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1.
Ce matin-là, Sophie s’était réveillée avec la certitude que la journée allait lui réserver de mauvaises surprises. Pressentiment bientôt confirmé dans la salle de bains, quand, serrant le tube de dentifrice d’une main nerveuse, elle en projeta la moitié sur son haut de pyjama, puis au petit déjeuner, lorsqu’elle faillit renverser sa tasse de café sur la robe « chic » qu’elle avait revêtue à contrecœur pour les noces de son amie Diana. Seigneur, elle n’avait aucune envie d’aller à ce fichu mariage : elle détestait ce genre de cérémonies. Toutefois, comment faire faux bond à sa meilleure amie ? D’autant plus que, pour Diana, ce mariage représentait la conclusion heureuse d’une relation sentimentale qui avait passé par bien des hauts et des bas. Dans ces conditions, Sophie aurait fait preuve d’une grande grossièreté en refusant d’être son témoin.
Mais le destin, ce jour-là, lui réservait d’autres mésaventures…
Aux trois quarts du trajet qui la menait à la mairie, Sophie fut alertée par un sifflement aigu provenant du moteur de sa petite voiture. Puis, après un dernier « pop » assez pathétique, le vieux véhicule rendit l’âme, ne laissant à Sophie d’autre choix que de l’abandonner au bord du trottoir et de finir le chemin à pied. Ce n’était pas la peine de chercher un dépanneur : elle n’avait pas le temps, et puis son assurance ne prendrait pas en charge les réparations. Un malheur n’arrivant jamais seul, elle se rendit compte qu’elle avait dans sa précipitation oublié son téléphone portable et son portefeuille chez elle… Elle était donc incapable de payer un taxi.
Sûre qu’il ne pouvait plus rien lui arriver de pire, Sophie se mit à marcher d’un pas pressé sous la pluie. Mais soudain, une Rolls Royce noire et majestueuse roula dans une énorme flaque à côté de la jeune femme, l’aspergeant de la tête aux pieds. Sophie s’immobilisa aussitôt et poussa d’une voix forte non pas un, ni deux, mais trois jurons, coup sur coup, en un crescendo rapide et indigné. Bon sang, c’était à peine croyable… Il ne manquait vraiment plus que cela ! Par la faute de ce rustre, elle allait se présenter au mariage de sa meilleure amie comme si elle avait couché sous les ponts !
A sa grande surprise — et satisfaction —, la Rolls ralentit puis s’arrêta au bord de la chaussée. Indignée, Sophie se dirigea sans l’ombre d’une hésitation vers le véhicule, bien décidée à faire passer un mauvais quart d’heure au sale type qui avait ainsi endommagé sa tenue. Elle ne doutait pas une seconde qu’il s’agisse d’un homme : seul un malotru sans éducation pouvait être assez stupide pour rouler en plein dans une flaque sans s’apercevoir qu’elle-même marchait à proximité, au bord du trottoir.
Comme elle arrivait à la voiture, un homme aux cheveux argentés sortit du véhicule et la regarda d’un air contrit.
— Veuillez m’excuser, mademoiselle. Nous sommes très pressés et je n’ai pas vu à temps cette maudite flaque.
— Vous êtes pressés ? Ça tombe mal, moi aussi ! Et pourtant, cela ne m’empêche pas de faire attention aux autres ! Pouvez-vous me dire ce que je dois faire, maintenant ?
Trempée et frigorifiée, les doigts crispés sur la poignée de son parapluie, Sophie avait du mal à ne pas claquer des dents.
— Reprenez le volant, Louis, dit alors une voix grave et impérieuse, à l’intérieur de la voiture. Je n’ai pas le temps de m’arrêter, nous sommes déjà en retard.
Jetant un coup d’œil à la vitre de la portière arrière, Sophie aperçut des cheveux blonds, des yeux d’acier. Aussitôt, elle se sentit parcourue d’un frisson qui ne devait rien au froid ni à l’humidité. Le ton cassant avec lequel l’homme s’était adressé à son chauffeur témoignait d’un tel mépris pour elle qu’elle se sentit de nouveau bouillir de rage.
— De quel droit osez-vous parler ainsi ? s’écria-t-elle. Regardez-moi, je suis trempée, mes vêtements sont fichus, et tout ça parce que vous n’êtes pas capable d’éviter une flaque d’eau large comme la Tamise. Et comme si cela ne suffisait pas, vous ne pensez qu’à votre petit confort personnel ! Eh bien, je vous souhaite de passer la pire journée de votre vie, oui, parfaitement, la pire ! Vous n’aurez pas le courage de sortir de voiture et de me regarder en face, n’est-ce pas ? Et je ne parle même pas d’excuses…
— Allons, mademoiselle, repartit le chauffeur. Permettez-moi de vous aider. Je suis sûr que nous pouvons vous déposer quelque part. Nous pouvons certainement…
Mais brusquement, la portière arrière s’ouvrit, coupant court aux excuses de Louis, et un homme vêtu d’un long manteau noir sortit du véhicule. Il était très grand, large d’épaules, et sa prestance aurait suffi à intimider Sophie. Mais il y avait aussi son regard, un regard froid, au dédain manifeste, qui lui donna l’impression d’être une mouche importune auprès d’un lion. Dans ces yeux d’un vert aussi limpide que l’émeraude la plus pure, elle ne décelait aucune lueur d’émotion. Rien.
— Que voulez-vous de moi ? Est-ce ma faute si vous êtes trempée ? Quelle idée de marcher aussi près de la chaussée, avec des sandales tout à fait ridicules pour la saison…
Ridicules, ses sandales ? Des chaussures à talons aiguilles qui lui avaient coûté les yeux de la tête !
— Mais c’est incroyable, quel culot ! bredouilla-t-elle, ulcérée. Ce que je choisis de me mettre aux pieds ne vous concerne absolument pas ! Il se trouve que je suis conviée à une cérémonie… Mais ceci ne vous regarde pas, de toute façon. Et puis, pouvais-je prévoir qu’un idiot allait passer par là et essayer de me noyer ?
— Je vous le demande encore une fois, que voulez-vous de moi ? Voulez-vous que je vous dédommage ? Allons, je suis pressé. J’ai déjà perdu un temps précieux à vous entendre vociférer comme une harengère.
Sophie n’en croyait pas ses oreilles. Voilà qu’elle se faisait traiter de harengère parce qu’elle essayait de se faire respecter, parce qu’elle n’avait pas permis à ce rustre de s’en aller sans lui avoir dit ses quatre vérités ! En même temps, malgré sa stupeur et son indignation, elle remarquait dans son langage un léger accent… hollandais, peut-être.
Mais voilà que, joignant le geste à la parole, l’homme prenait son portefeuille pour en sortir quelques billets ! Sophie blêmit.
— Je ne veux pas de votre argent ! Vous est-il si difficile de comprendre que de simples excuses suffiraient ? Dans le fond, je vous plains, vous savez. C’est vrai, vous vous comportez comme si vous étiez le roi du monde, avec votre grosse voiture. Eh bien, allez-y, cher monsieur, partez, vous allez être en retard à votre précieux rendez-vous. Pour ma part, de toute façon, c’est déjà le cas.
Alors qu’elle tournait ses hauts talons, Sophie sursauta en sentant les doigts de l’homme se refermer sur son frêle poignet.
— Attendez. Vous ne voulez peut-être pas de mon argent, mais vous ne refuserez pas que je vous conduise quelque part ? Après m’avoir déposé, Louis vous amènera où vous voudrez. Que dites-vous de cela ?
Sophie libéra sa main d’un coup sec et leva vers lui un regard de défi.
— En l’absence d’excuses, il faudra bien que je me contente de votre offre, répliqua-t-elle d’un air pincé.
« Merci », faillit-elle ajouter, mais elle se mordit la lèvre pour retenir ce simple mot de politesse. Puis, sans un regard pour l’inconnu, elle ferma son parapluie ruisselant et monta dans la voiture. Elle prit place sur un luxueux siège de cuir, observant non sans un malin plaisir les flaques d’eau qu’elle laissait autour d’elle. Les lèvres serrées, elle tourna le regard vers la vitre teintée tandis que l’homme s’asseyait à l’autre bout du siège, le plus loin possible. « Il me prend vraiment pour une pestiférée… », songea-t-elle, excédée.
— Vous direz à Louis où vous allez lorsqu’il m’aura déposé, déclara-t-il d’une voix sèche.
Ne jugeant pas utile de répondre, Sophie jeta un bref coup d’œil à sa montre-bracelet puis fixa obstinément la rue pluvieuse.
Quelques minutes plus tard, la Rolls s’arrêtait tout en douceur devant un bâtiment officiel. Non sans surprise, Sophie reconnut la mairie où Diana et son fiancé Freddie l’attendaient… Son étonnement augmenta lorsqu’elle vit l’homme ouvrir sa portière.
— Comment donc, vous descendez, vous aussi ? demanda-t-elle. Mais c’est là que je suis conviée… pour le mariage de mon amie.
Imperturbable, il la regarda avec une morgue aristocratique.
— Vous allez au mariage de Diana Fitzwalter ?
Sophie se figea, muette de stupéfaction.
— Vous connaissez Diana ? parvint-elle enfin à dire.
— Cela n’a rien d’étonnant, c’est mon assistante.
Stupéfaite, Sophie accusa le choc en silence. Cet homme qu’elle venait d’insulter, c’était donc Dominic Van Straaten, le promoteur milliardaire pour lequel Diana travaillait… Sophie comprenait maintenant pourquoi, malgré son assurance naturelle, son amie était intimidée par son patron ! Diana lui avait confié n’avoir jamais vu sourire ce hautain personnage, même lorsque son flair pour les affaires lui permettait de réussir une affaire fructueuse. A l’en croire, elle restait à son service seulement parce que le salaire qu’il lui accordait lui permettait un train de vie très confortable.
Pourquoi Diana l’avait-elle invité à son mariage ? Sophie était d’autant plus perplexe qu’il s’agissait d’une cérémonie intime, à laquelle seuls quelques parents et deux amis proches, témoins des mariés, avaient été conviés.
— Eh bien, je suis Sophie, une amie de Diana, bredouilla-t-elle enfin en sortant de voiture.
Il la fixa sans sourire ni même se présenter. Ses traits immobiles et imperturbables ne laissaient transparaître aucun sentiment. Ce détestable individu méritait vraiment sa réputation de froideur !
Etouffant un soupir, Sophie glissa la main dans les mèches courtes et mouillées de ses cheveux châtains et jeta un regard distrait à sa montre : elle avait cinq minutes de retard. Bah, pourquoi s’en inquiéter ? Son après-midi était d’ores et déjà raté. Frissonnante, elle se sentit soudain très lasse. Dominic Van Straaten lui lança un bref regard exaspéré avant de gravir à grandes enjambées les imposantes marches qui menaient aux vastes portes de la mairie.
Dans le hall, Diana et Freddie Carmichael, son fringant fiancé, les attendaient avec une impatience fébrile.
— Sophie ! Dieu merci, te voilà enfin ! Mais… que t’est-il arrivé ? s’exclama Diana en regardant, stupéfaite, les taches sombres qui maculaient les chaussures et les bas couleur crème de son amie.
Sophie lança un bref coup d’œil à son morose compagnon et haussa les épaules.
— Ma voiture est tombée en panne, j’ai dû faire le chemin à pied… Je t’expliquerai plus tard. Nous ne sommes pas trop en retard ?
— Nous commencions à nous inquiéter… Mais de toute façon, je suis tellement nerveuse, aujourd’hui ! Dominic, je suis ravie que vous ayez pu vous libérer dans un délai aussi court. Le meilleur ami de Freddie nous a vraiment mis dans l’embarras, avec sa maudite grippe. C’est si gentil de votre part d’avoir accepté de le remplacer. Bon ! Tout le monde est prêt ? Je crois que M. le maire nous attend.
Pendant la cérémonie, Sophie eut du mal à contenir son émotion devant le bonheur des jeunes époux. Dominic, lui, resta de marbre, et il signa le registre de mariage avec le sérieux d’un juge envoyant un condamné à l’échafaud. A son grand désarroi, la jeune femme avait du mal à taire le trouble qu’éveillait en elle un flegme aussi hautain et elle espérait de tout son cœur que Dominic ne les accompagnerait pas au repas de fête auquel Diana avait invité d’autres amis. Elle ne se sentait pas de force à jouer la comédie de la politesse avec un homme qui lui inspirait une antipathie aussi soudaine.
Hélas ! Une demi-heure plus tard, dans la salle de réception de l’hôtel quatre étoiles où avait lieu le repas, Dominic était bien présent… Et il se tenait près d’elle.
Dépitée, Sophie vida sa flûte de champagne d’un trait. Mais elle avala de travers et fut prise d’une violente quinte de toux. A sa grande surprise, ce fut Dominic qui lui tapa dans le dos.
— Tenez, donnez-moi votre verre le temps que vous repreniez votre souffle.
— Oh, Sophie ! dit Diana avec sollicitude. Ça ne va pas ?
Les yeux pleins de larmes, Sophie parvint à esquisser un sourire et reprit son verre. Quelle horrible journée ! Elle aurait voulu se faire petite souris, disparaître dans un coin. En tout cas, s’il lui arrivait encore une mésaventure, elle se jurait de rentrer tout de suite chez elle et de se réconforter avec une énorme boîte de chocolats.
— Ça va, ne t’inquiète pas. J’ai avalé de travers, c’est tout.
— Oh, regardez qui arrive ! Katie et David ! Veuillez m’excuser, je vais les accueillir. A tout de suite ! lança Diana en filant accueillir les nouveaux venus.
« Oh non ! Ne me laisse pas seule avec lui ! » songea Sophie, désespérée. Rien à faire, cet homme la tétanisait. A choisir, elle aurait sans hésitation préféré partager la cage d’un boa constrictor ou d’un tigre mangeur d’hommes.
— Belle cérémonie, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avant de se mordre la lèvre.
Quelle remarque idiote ! Pourquoi se donnait-elle tant de mal pour un individu qui n’en valait pas la peine ? Sans doute valait-il mieux laisser tomber le masque de la courtoisie et l’ignorer carrément. Elle ne supportait pas ses manières taciturnes et hautaines, qui jetaient un froid glacial sur cette fête bon enfant.
— Vous aimez les mariages ?
Sophie le regarda avec surprise. Il avait dit cela sans sourire, avec cet air imperturbable et froid qui la mettait tellement mal à l’aise. Avec une pointe de défi, elle répondit :
— Non. Pour dire la vérité, je les déteste.
— Pourquoi ?
Pourquoi, en effet ? Et comment expliquer son aversion, surtout devant un étranger ?
— Eh bien, ce sont des situations, disons, terriblement… embarrassantes. Je pense que Diana et Freddie ont eu raison de s’en tenir à la simplicité. Quand deux familles se réunissent, cela fait souvent des étincelles. Et puis, on est obligé de parler à des gens qu’on préférerait éviter en temps ordinaire…
Horriblement gênée, Sophie s’interrompit. Mais Dominic n’avait pas l’air de se formaliser de ce qu’elle venait de dire. Au contraire, un léger sourire vint éclairer ses traits sévères.
— Je suppose que vous n’êtes pas mariée, Sophie ?
Elle rougit légèrement.
— En effet, répliqua-t-elle d’un ton pincé.
« Eh bien, vas-y, dis-le, que ça ne t’étonne pas », pensa-t-elle avec amertume. Après tout, sans être laide, elle n’était pas d’une beauté inoubliable, et à peine une heure plus tôt, il l’avait traitée de harengère.
Mais il restait silencieux, occupé à la dévisager comme si elle était une étrange créature venue d’ailleurs. Gênée par ce regard qui semblait la mettre à nu, Sophie dut se retenir pour ne pas filer aux vestiaires prendre son manteau souillé et rentrer chez elle. Seules les convenances et l’amitié qui la liait à Diana l’empêchaient de céder à cette impulsion.
— J’exige que vous acceptiez un dédommagement pour votre manteau et vos chaussures, déclara-t-il enfin.
Sophie rougit violemment. Comment lui dire qu’elle n’en voulait pas, de son argent ? Ce qu’elle voulait, c’était partir, fuir le plus vite possible. Mais quelle excuse pouvait-elle donner à Diana ? Un travail à la maison ? Une pile de devoirs à corriger ? Impossible : ses élèves n’avaient que cinq ans…
— Ecoutez, monsieur Van Straaten, autant dire les choses clairement, voulez-vous ? Vous n’avez pas de sympathie pour moi et je n’en ai pas pour vous, alors, inutile de me rembourser quoi que ce soit ni d’échanger avec moi des amabilités, alors que nous préférerions tous les deux être ailleurs. Tout de même, je suis curieuse de savoir pourquoi vous avez accepté d’être le témoin de Diana.
S’il était surpris par ses paroles, Dominic n’en laissa rien paraître.
— C’était un service qu’elle m’a demandé, et que je suis ravi de lui rendre. Ma réponse a l’air de vous étonner, Sophie.
Ce qui la surprenait surtout, c’était qu’il daigne l’appeler par son prénom et poursuivre leur conversation après ce qu’elle venait de dire.
— Eh bien, en toute franchise, oui, ça m’étonne. Vous n’êtes pas du genre à rendre volontiers service.
— Vraiment ? Quel genre d’homme suis-je, alors, à vos yeux ?
Aussitôt, les mots « froid », « hautain », « insensible », « snob » se bousculèrent dans l’esprit de Sophie. Sans réfléchir davantage, elle répondit :
— Le genre trop renfermé, trop égocentrique pour s’intéresser aux autres.
En voyant le visage de son interlocuteur se voiler d’une ombre glaciale, Sophie se rendit compte qu’elle était allée trop loin.
— Vous ne mâchez pas vos mots, observa Dominic. Je comprends pourquoi vous n’êtes pas mariée. Les hommes aiment qu’on leur tienne tête, mais de là à se laisser insulter par une femme acariâtre…
— Je ne suis pas acariâtre ! Disons plutôt que j’ai un caractère bien trempé, c’est tout.
Etait-ce sa faute, si elle ne supportait pas l’injustice et les abus ? C’était d’ailleurs pour cela que, tout à l’heure, elle s’était emportée contre lui. Ce milliardaire arrogant pouvait-il seulement imaginer les sacrifices qu’il lui avait fallu, alors qu’elle n’était qu’une modeste institutrice, pour acheter cette tenue de soirée ?
Sophie pinça les lèvres et tenta de se calmer. Pourquoi Diana l’avait-elle laissée en tête à tête avec cet insupportable personnage ? Elle sentait que la situation risquait de déraper d’une minute à l’autre.
— Non, je ne suis pas acariâtre, s’efforça-t-elle de reprendre sur un ton plus posé. Simplement, je n’ai pas peur de dire ce que je pense. Sans la gentillesse de votre chauffeur, monsieur Van Straaten, j’aurais dû finir le chemin à pied, dans l’état pitoyable où vous m’avez laissée. Dès que je vous ai vu, vous m’avez paru très antipathique. Et depuis, vous n’avez rien dit ni fait qui vienne contredire cette première impression.
— Et tout à l’heure, lorsque vous étiez en train de vous étouffer ?
— M’étouffer ? J’avais simplement avalé mon champagne trop vite.
— Donc, selon vous, je suis trop renfermé et trop égocentrique pour aider une personne dans l’embarras ?
— Vous connaissez le proverbe : « Une action vaut mille mots. »
— Très bien. Ne vous inquiétez pas, je ne vous imposerai pas ma présence au dîner. D’ailleurs, je ne vais pas vous importuner plus longtemps.
Sur ces mots, il lui tourna le dos et s’éloigna. Le cœur battant, Sophie le vit prendre Diana à part et, devant l’expression surprise et peinée de son amie, un irrépressible sentiment de honte la submergea. Voilà. A cause d’elle, Dominic s’en allait. Et indirectement, elle avait fait de la peine à Diana. Et tout cela parce qu’elle ne savait pas maîtriser ses nerfs… Depuis le début, elle n’avait songé qu’à elle, à ses petits soucis, elle n’avait pas eu le moindre égard pour sa meilleure amie, dont c’était pourtant le mariage. Par égoïsme, elle était en train de gâcher cette journée qui aurait dû être la plus belle de la vie de Diana.
Dès qu’elle le put, elle attira son amie à l’écart.
— C’est moi qui l’ai fait partir, lui avoua-t-elle. Je lui ai fait peur.
Diana fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire ? Dominic Van Straaten n’est pas du genre à se laisser intimider. Souvent, c’est même plutôt l’inverse qui se produit. Rassure-toi, il m’a dit qu’on avait besoin de lui pour une affaire importante. Ça ne m’étonne pas. En fait, je ne pensais même pas qu’il parviendrait à se libérer. Il se consacre nuit et jour à son travail, tu sais. Mais quand même, quel dommage… C’est lui qui a payé tous les frais de cette fête.
Sophie blêmit.
— Comment ça ?
Mon Dieu… Elle qui l’avait précisément accusé de ne pas rendre volontiers service…
— Je ne voulais pas, répondit Diana, mais il a tellement insisté. Dominic n’est peut-être pas le plus commode des patrons, mais personne n’a jamais contesté sa générosité.
— C’est vrai ?
Confuse, Sophie détourna les yeux.
— Diana… C’est à cause de moi qu’il est parti… Tu comprends, nous ne nous sommes pas rencontrés dans les meilleures conditions… Sa voiture m’a malencontreusement éclaboussée alors que je me rendais à la mairie, d’où les traces de boue sur mon manteau. Mais cela ne change rien, j’ai été grossière avec lui. Je… je l’ai même insulté. J’ignorais qu’il payait ton repas de noces… Si je l’avais su, j’aurais gardé mon calme, je te le jure ! Tu ne peux pas savoir à quel point je suis désolée.
Diana la transperça d’un regard où la consternation le disputait à l’incrédulité.
— Oh, Sophie, qu’as-tu fait ? C’est une catastrophe, gémit-elle enfin en cherchant son portable dans son petit sac en satin. Je vais devoir l’appeler et lui présenter des excuses. Sophie, si jamais je parviens à le convaincre de revenir, promets-moi d’être polie avec lui. Compris ?
— Et si je m’en allais ? Ce serait peut-être mieux, tu ne penses pas ?
— Eh là ! Reste ici, toi ! s’écria Diana en la retenant par le bras. Pas question que tu files, ce serait trop facile. Autre chose, j’exige que tu lui présentes des excuses. Entendu ?
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avoir toutes les femmes qu’il voulait, pourrait-il
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valait mieux partir, et essayer d’oublier cette nuit de
passion...
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